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Sexe adoré c 'estpouî p un bienfa
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Ce univers semblc un he,5eux banquet
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Qe dans ses dons j'aime le créateur

Et que la femme sflnê déei\eurc~se!
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Quil daigna faire à la te e embellic

Charante fleur dont ce dieu bienfaisant

àqur nous ar ý , Àn a
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De l'Eisde d u n d adame Dc en lis

Qupaie l petite, ût essé ledF nteér,. Isamlard remarqt.

qu'Olivier e ç jrt erm que la fin lu dernier couplet

lui avoit fait répand ba dalloit terminer cet -éntretien1

oq']e u-ê pane,, d'achever Phistoire de
]orsqu'Oli 4ýieÉ lui rnm,ryria,-Narfi,, ,
Zoé.. La bonne femme n pas répéteicette priere; elle

se rapproch a avec empressement, s'assit sur. unp escabelle de

bois en face de ses. h'ôtes:,:et pTen'arrt aussitôtJa,parole: je vou-

drois, dit-elle, que maoeSois8iné JSimon'e fût Oici;"car,:.our con-

ter l'histoi e de Tobie,.il n'y a personne- comme.,elle dans le

village ;· túais enfin je feie mieu* »oue fous. satisfaàie.

Vous saurez donc qile robié s'en fut si loià, qifon n entendit

plus du toût parler e lui.. Zoé pletira,- je ne sais cômbien de

temps ; on sa>vit ça, et pas moins chacun 'aimoit; on disoit

c'est plus foft qu'elle; mais si elle regrette Tobie,- quoique ça

ele soigne bienevi obin;elle est...bonne ménagere', bu.-

maine avec tout le me : le bon Dieu lui·fera la grace quelque

jour d'ôter de sa fantaisie cejeùne hômme.-Sont père, qui l'a -

moit coifie ses yeux, a cause de son obéissance. ,lui~disoit fou-

jours: ça te passera-, Zoé,-. ça te pass-era:; le ciel bénitles enfais

qui honorent, leur père. et mère:-etZé, qui faiioitaontre foi
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3 g ele. é it np oje 1la porta urI ebap d ao
S ta a chape, i l a reconnttout-. LULfait asel ft.

pas semþJan. de rieg: se 1mentil s'envelpppa avec soin.latêt
n capchon., ans ce .moinent Zdé.rouv'rit les yeux en.

disant mon -très cher me chasseZ pas: je.ssuis une
femmeýeil est vrai,,je ' gus en.dema'nde bien pardin.ý-,You' -

vez en effet me demander pldon,. lui répond Fermite, femMe,
trompeuse!. Mais c'est poutr mon mari que j-vous ai trom-:
pé. ..- Jene le sais que trop..;... et vous voulez ,que j'ailp
soiggerIet guérir ce mari ? Mon.père, faites seulement une
neuvaine.spour lui. .. Là-desus l'ermite resta pensif, et puisi
_dit :. écoutez; pour que ma neuvaine le guérisse, il faut que vous
en fassiemi e aussi de votre côt....ol-Oh!je laferai-Cela

nesuflit pas ; votre prière ne sera point exaucée, s vous. a'a -
rn pasun quement votre7 marî.. . .-- Uniquenment .. . I a s

a[ pre que j'ime aùtantque mpiQfl bon Robin... ..- Voi

tout. c.e que vous aimezv?.....-Je ous assúre, ,épondit Zoé, en
faisant un grand soupir, que je ne pense plus à, autre chose....-
Cela, est-il possible! cria l'ermite d'un top terrible, qui fit trem-
bier.Zoé.-Oh ! .mon père, dit-elle, je ne vous cacherai rien
ai une sepe. chose à me reprocher, mais promettez-moi que

malgrgpela vous ferez la neuvaine. ...- Oui, oui, je la ferai
si vous me dites. tout. . .- Hé bien, mon père, avant d'être la
femme de Robin ,..j'avois un amoureux que j'aimois.plus ue moi-
même .. .. Un jour il me donna une petite croix, d'argent: Zoé
dit-il, promets-moi de la porter tant que tu m'aijneras... .- Oui,
Tobie, lui répondis-je, oui, je, fais serment de la porter toute
masie. et jefs béir cette petite croix.... et je Pai encore à
mon cout j'aurois dû la quitter depuis mon mariage maisje me,
suis dit à'moi-même. que. je la 'gardois paice. qu'elle est bénite.
je crois bien pourtant que ce ne fut pas; pourcela seulement ..

Cette croix nuiroit à la neuvaine, je dqis m'en priver ; la voici,
je vous la 'donne; mon père..... En disant cela, Zoé étacha de-
son cou la petite' croix.: l'ermite ne répondit rien, car. il pleu-,
roit. .. .Au bout d'un moment.:, Non, non, ma chère fille, dit-ilý
gardez ,votre croix, il n'y a pas de mal à cela ;, elle et bénite,,
gardez-la, portez-la toujours; je le veux. Je d aa nèuv !ne,,
et je vais-aller. voir votre:mari; mais pendant tout le tems que je
le-soignerai, je vous défends ('être auprès de lui; je veux être
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I Tavec le malade ?"hi o<s ôfe et è 19aîtFèz à

a «aistn tant que j vrsèrai. Et"IdHhilèi èeéè a êe

ne me parlez lpussi ydus me rerit car je n e itVUA rien:

avoir d-commun avêe es mmes p eme

est o e e. eez, Zoé dià lî haè urs je seTa i é '6ù

-s'en! retoirna fùute joyeus&; èilfiïtàLlih 'le1q'eUùt

aU8iïtvenir êt g1 'ilTa 11àit f qu 7éliŠl sf èÊeifif6d

maison, c u' i firet t' t 'site' èrite arrik ils

troiWnuits 'eitières 'auipi-ès de -Robin; ;lui' fi avaler je ne- sais

¿onibien d'berbes t e n il egüéri-ttout..à ait. tdiàitPa

sitôî Yetourna' dant sa maiso, Zo v'c son þèr ridas

hi sIne. Robinéidcut encor 5 d.fis, - t ivivroh pè-tteé

encore, s'il n'''oit Pas fait n an ýar gi illed

:vÜt un fère à vingt liéues di %ui in4rut; Robin voullåfå é

iitn,úme ecieilrátérae ré a' liilm

malade ; il-n'y avôit pas là d itepoudiedesneïVainre,'le
bon'vieux 'bin nourut. Q dd h en int din l veil

lage, Zoé en'fut aussi'chagrnq sielle eût perdu son per.

lle 'ufcrina'piuS de deux poir lé et er tou s ai

Peéndantce temrs-là P'ermite'ne I)euroit . ,lapi ami

de Robin par André, le fils de Simie, »ce jeune aronot

Zoé porta Plhabit quand elle se déguisâ'en homne, 'Xidreéo-'

yoitTermite, parc'equ'il avôit la jauni:se ;-mais 1 eriute avoit

beau fai.e, André né gurissoit pas; il ýtoit toujour's june câiinme

un citron. A la-n, l'hermite lui dit: Eco itéï, André,-ça

pas naturel, voùs êtes plus blêne que 'janiais, il y a' quelque

chose là-dessous. André vit bién qu'on' lie pouvoit rie cacher

à lermite, et il lui. avoua < 'il'étoit malade ade'chagin, q

aimoit Justine, et u'on ne vouloit pa: qu'il l'épousât, parce

qu'elle étôit' la jeuné fille la plus pauvra 'du.village Il 'fallt

donc nui dire cela, répondit P'ermite,e j" ne-vous aurois pas en

trepris,' car 'je ne sais pas comment on gtiérit de l'amour': ma!s

tranquillisez vous André, aimez toujrs 'v&trWe ustilié, et quel-

que jour je tâcherai d'arranger votre diariage.' Ce fut donc,

comme je: vous le disois ce jeune garçon qui appri l'ermite

la mort de'Robin ;ù.le súsu l'ermite parut tout saisi, 'et ren

voa 'André mais, quinze jours a Pers, Permite voulut aller avec

' Anidré chez la 'mère Simrne, qui -fut bien surpisede e yo

entreidanis sa maison. Mère 'Simone, dit lPermite, oe i
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-ca-oit. m'ort y,8i.pYne ptki -.é.qqtdeest -sa. pzarente,..:dp: výp--qnýi i

ermie 'Ù. m~isoit.1's b's et.-q'qui ,gýrioit 1 esý p

é 1po>u . rwon, dcîu .vTobj!e1 tar je, l'eis .nore~ ciu qvye 4
',aif el t&huesayec Robin' e. ed~

pas 7epaîîre 'Elle:,diso;iU celIa.çonfidence,ý lajêÎ
* mcneh~i' toit venue' la chercherpor amne ce Js!iie

et.puisdo'-Ià fi, Ja'grande 'place,. -pour retevor, la coùpèe,E.t.. en-
suite à, Il'lgis~ Elles arrivt'rent a".neuf heures dlu. matin dansi'ýa
)e t.ite, eqhumoïie de Jiîstine ,;'ermîle n'y éti;a~cçr' mais

d"ýn:uar, cl*>ere.ilént ý1oi1, coup; ilé<toit si -enve-
liopp!é, darn* sçPfl cocftjeluchon, qu'on .. luj yoyoit peinë. leUà

4u' nz~~ Javo~tJ'a iéte:et leès .yeux, baissêas, ct ;s I'. ~ oa~

* la.pot~,san~o~vri.labou-cle. 'Nous crû-inès' .tica;~ai
au-ssi âI).q&i -%-voit, h-onte 'd'étfre da'ns, une' ticabe - avec

,tini-defeinnieFl et, nous t<,tioii!5 toutes,éd ifiaý-sd'e'ïilevoi rsi £9~
--ve'si recuill!i. Eifii..tno*s, p.irl'aespçu.r* nous., renci 3

,Ërande place l'ermite;, nia vo)isitie snonfe. et' les- -dé uYx. ari t~



'que 66n~s0 ~t ~qui est un,, bei ti4eI farîdýbié&f:b,• er'

Nuà; tiouvafèi tout le lýiH age raàSàeffibiléi -sui rlà ïlraIidêb
car baèn ~vdIot ;ir- -g1r le Dndi mldù onr ,' i bllr6p

au jeunei Aidr. é; *Lê'eva ier, a:eei6 St>rol - o~nusatn

-aoit *;-eet atIs ààt' qu'il nciu ap ut,~l~ hva0pià l! ~p

d'argenit, ê ýninta-rnt sur, un'trinc'ýd'ar-re-poU tre'.uYëc

le inoônde, îl 1 ppèêla Andr asc tfii flýr6t'in'g
eVýdemada la permfiss i Ç iç gc; fit

-ne .di§poüte :poin tý à: ,Andrë lhneidyeeorct«.Ô~ed

fideèlé.dù vllg :11 âia'îr .fisiej depqis :dè'i~ et~
j~xV dtqu:ejain àn$péàce >a c ~ Eifi n a cquijs ,

yen,à en! il> poui' àCair n-s rÇ tii sm -~ Ë,e~ïê ift

mne etý âJsociéte dès femlïieùÉ. ýp i priî e'dfie~~hz~
bâti'ùne. maiÉon, ýsur 'te' hàut dý-é ýà

là -je 'puvi édwiâ iîsl litin l,'Ë-abitàtidii èf l'
'ma r~u.~'-Vil M~on*h~èi:;~ksri ,i disputer fr

pVrix:ýde' l'anioir' éët*de- la constàricè? fli ch'nt 1cÈ.sý- êîs,

l'ertmite' Ée' débarrasse de ý son ë ýiu'hêî', 'de tfbbè -re'a
faussèbai'b ;Zoéjette uxà b'ris prçant, eni tômbittu e

* leurs. sur le sein -de son , eé cliacdù r c oni. il$ ,'b i e; 'Le

père,, ed êu prend>sa Poe dn sé i4s ai p'ort .ýèrS

Og ier Oudifl Tdbieeêstdigtiè ,d'alvir le' pêxde14a fLU

li'té, mâlsînma fille Zoé nrtclidla'ptéfiae:eèaiot

* T 'iet elle épousa taïima ýlevýieux RobiÈ n, ai qù'ilvécut-

: acq&jé- lui devois l'a Vië.-Qyand 'le holi père 'eu ûpailé
Tobie viii't se'jeter à soià cou, et nous cdriâmcs tibo uùi failoif

que Zoé époiusat, Tobié. Ouf, ditlé vý%ieillaid;lqa~'lear

Vétiuré'l bôn Robiri l'à"niie efitière, j'y ýcoùsen!tîri;i d grat)

cour. Pendant' que totit cela se passoit, 'Ogier Jè Danis Eur

- àô t :n'cd'aîbrè, étoit si é1merVe'illé, qtii 'i à~ bètit îrhtffbbile

comme uné kùc>h eupi Tmeli mn'a André pureevi

Iia coupé: - le- che'vaàliet la, donna à ýAndré,' qu'i[*embras sa,~ ainsi

<jue-Tobie. 'Mes amis, leur dit-il', j'ai vécu parmi les grands èt

:ans lès ëoûrs--, jë'h'ài vulà'nilamour, ni'amiié,nefdlt"'t

zje*'viois que, la '.vertu' 'bannie des villes et 'des palais," 's'e
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éfugiée soùs e chaume. Bénissez votre condition; je l'envie,

ýt croyez qu'il n'en est point de plus heureuse sur la terre. -

Après ce discours.nous fÛmes à l'église, où se fit le mariage de

Jïstine~t ¿:And -é. Ogier le Danois, promit de revenir encore

pour les noces de Tobie et de Zoé: cependant nous ne l'avons

plus revu;ù mais cem matin, re là esse ruptiale, quand To-
bie etZoé sont rentrés chez eux -ils ont 1rouvé danslIe-ur cbarn-

bre une grandecoupe d'argent doré, bien ýpIus belle que celle

d'André, et on leur a dJt qu'un inconnu l'avoit apportée de la

part d'Ogier le Danois. A présent, continùa la bonne femme,

i ne me reste plus qu'à vous dire que Tobie, qui a appris dans

ses vovage à connoître toutes les, herbes et bien d'autres belles

thoses, tapp9rtë, assez d'airgent pour acheter un grand pré, une

vigne et n temisonqul a donnée à

'Justine. Toutes ces possessions, avec celles de Zoé, à qui Ro-

b4, s éaissé tout ceqil avoit, rendent Tobie:eleppus riche fer-

nigr pays*; rzais il fait. .n:bon .mpldiidea fortûne;,il est
bien icharitable pôrlês. au vres .t les malades ; chacun l'aim

.etest charmé: de son lbotnheur.

.Ic4Varianne. ces de: :ad:er & Isambai-d la; remeria, et las-

ura que la voisine Simone n'auroit pas.mieuxconté cette bis-

toire. Ohi !ardonneZmoreprit. Marianne il faut que vous

sachiez que ;Tobiet qui anó voyagé, parle comme un ivre, et

ma vQisrne Siinoneó ôus auroit.conté bieiiplus aù long ses dis

cours et beux d'Ogier le Danois moi, je n'eèi i retenu que la

moitié, etý j'ai oublié, tout pleir dé belles paroles que vous au-,

iiez. été bien aise ý.d'entendre. Mais, poursuivit-elle, il seý fait

tard et vous aVez bÉsoin derpo4,; il est témps de s'àller couicher.

En;disattes mots,. elle se leva, prit la lanipe qui étoit sur, la

table, et conduisit ls, chevaliers dans la petite chainbre qu'elle

leur avdit préparée.

* Les -oMans de Madame de Gernlis ont le rare avantage de pouvoir

être lus, sans. inconvinient, par les personnes de tout aâge et de tout

sexe; tant Pauteur y montre de respect pour la religion, les bonneo

mœurs et les densances.-(Note de Editcur.)
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LEMENS DELHISTOIRE ANCIENNE
EN PARTICULIER

DE ' HISTOIRE GREnCQUTh

Srme. SECTION.

'Lësl~V ii t s,4 t.

kLsäm Prèñàvincús par-tout et chd sé dé~ ta G rëe.-Riv a la de

Spa es et A thènes. Administratioît l' riside.

ILy avoiteu un combat nav.at prés dArtmisium,Iproïn

;toii- dei' le d'Eubée, le jour même du combat des Thermo-

ýpyles ;; sans remporter une victoire dérisivýe les Grecs ynoi'ent
appris qu'ils pouvoient vaincre, .et que -a1manedvre.et>lècou-

iage isuppléoient-aux forees Ils le prouvèrent bientôt dans une

jouirnée plùs mémorable.,
* Leur.flotte étoit:rassemblée:dans Je détroit de Salamine .Eu-

irybiadè, qui la confmanduit .en chef, étoit urr Sp rtiâte -eu ia-

bile. 1~vouloit' abs.olument gagner:le golfe de- Corinthe,-pour

^Ire,à po-tée: de défend'e.le Páloponnèse. Thémi'stoclé soutint

2u'il-falloitlester dans le- détroit, parce on' la floftennemie

beaucoùj1 .plus ùombreuse, ne-pouvOit ýy -manouvrer librement.

La. dispute s'échauffe. Eurybiadesem'porte jusqùà lever le bâ-

tôn sur, Thémistoclei Frappe,; máis écoute, lu dit l'Atbénien.

Ce motgånéreuxle pén treIde respect, et il se laisse gouvernor

par un homme si supérieur. Qµe seroit-6 r- devenu, si le faux

honneur avoit exigé une. funeste vengeance ? Il y avoit bien

plus;de gloire' àse venger par la ïraison et par lès seivicés.

Pour -attirer les Perses dans. le piége, Thémist Olefit anioncèi

secrètementà Xerxès que les Grecs alloient s'éloigner de Sala-

mine, et que s'il rie se hâtoit pas de -ls aftquer, 'il perdroit

l'occasion d'annéantir leur flotte. Aussitôt le roi ordonne de comn-

battre. Aristide étoit venu joindre Thémistocle, lui avoit offert

de servir sous lui, et'avoit ainsi obte'nu sa confiance. Lunione



ces deux riyaux doit servir d exemplc à, quicomue aime sa pa
trie.-

Sans avoir le titre de général, Thémistocle en remplit.les
fonctions; et fit des prodiges à Ja .bàtaille de Salaminé. 11, sut

prendre'l'avantage du, vent,: il dispôsa la flotte de.-manièr- à ne-
pas craindre la supériorité du nombre. Les vaisseaux des Per-

ses, lourds et embarrassés 4ans edétroit, ne-purent tenir contre
la manSuvré. des Grecs. Ceux-ci avec moinsde quýtre cents
voiles,..dissi èrent une, armée ,navtale. où l'on en comptoit plusJ
de deux mille. Tandis que Xerxès regardoit d'un hauteur c?,
combat où il auroit dû. se trouver,- Artémise;, reine d'Halycar-

-nasse,, combattit sur sa flotte avec. une valèur. héroïgue. EQ
donna lieu de dire qµe les femmes s étoient ,montrées des hommes.

et les hommes .desfemme s.

Le grand roi (ce titre fastueux augmentoit salhonte) s'enfuit
1chement. Crai gnant qu'on ne rompît son;pont debateaûx parce
que Thémistocle er avoit répandu le bruit à tessein, il repassa lal
nier a vec précipitation.; mais il laissa trois cent mille hommes a
Mardonius pour finir la guerre.

Cclui-ci s'efforce de mettre la division.parii les Grecs et.de
gagner les. Athéniens. Aristide, devenu premier archonte, répond.
à ces offres avec un noble dédain: il fait pronorcer.des anathê
mes contre ceux qui proposeroient une alliance avec les Perses.-
Un citoyen ayant été d'avis découter un second député de len-
nemi, fut lapidé sur-le-champ: -les femmes lapidèrent.même sa

famille dans un excès de colère.

Mardonius marcha bientÔ, pour attaquer ceux qu'il ne pouvoit
corrompre. Les Athéniens abandonnèrent leur ville comme la
première fois, et se retirèrent à Salamine. Les Spartiates nevenoi-
ent point à leur secours, aimant mieux défendre le Péloponnèse.
C',étoit un juste sujet de plainte. Sparte le setig elle envoya'
ciniq mille de ses Citoyens, suivis chacun de sept. esclaves armés
Les forces des confédérés, après la jonction, furent au.moins de
soixante mille hommes, parmi lesquels,.hu.it mille'Athéniens seule-
ment. Ceux-ci devoient être les plus ardens -au combat; caLMar-
donius venoit de détruire'les restes d'Athènes.

La Béotie étant "un pays de plaine, découver!: avantagenx
pour une grande armnée, lès Perses y allèrent attendreles Grqcs.
Un sage offîcier conseilla en 'vain à Mardonius de ne.pas. risquet
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la bataille.. Cet imprudent général fut vaincu à Platée, et drit
dans l'action. La plus grande partie de ses troupes fut taillée.
en pièces.

Pausanias, tuteur d'un jeune roi de Sparte, commandoit alors
les Grées. Q.uelques jours après la victoire, il fit préparer un
festin avec tout le luxe asiatique, et un petit repas :conforme
aux mours de sa patrie. Faisant remarquer la différénce à ses
officiers: Quellefolie, s'écria-t-il, pour ces Perseraccoùtmés à*
une vie si délicieuse, de niieir atta guer des hommes qui sa -eu se
passer de tout'!

La frugalité des Grecs, des Spartiates en particulier, leur
donnoit sans doute un avantage sur des-ennemis efféminés; ,iais
ce fut peut-être la moindre cause de ,leurs succès. L'habitùde
des exercices militaires, la'discipline, la valeur, la liberté, le
noble desir de la gloire, l'habileté des générauxy contribuèrent
encore plus. D'ailleurs ils combattoient chez eux.; ils avoient

le plus grand intérêt à se défendre, et leurs ennemis n' en
avoient presque aucun à les subjuguer. -Les Persés ayant été

plusieurs fois vaincus en attaquant des' barbares,- cominient ne

Pauroient-ils pas été en attaquant ces braves républicains ? Ils
furent encore défaiti au combat naval de Mycale en -Asie.

Xerxès s'enfuit de Sardes où il étoit; il donna ordre de brûler

les temples des colonies grecques. Tout rendoit ce prince mé-

prisable et même odieux. Tout annonçoit au contraire la ma-
gnanimité de ses vainqueurs. Les Spartiates et les Athéniens.se

disputèrent, après la bataille de Platée,. le prix de la bravoure

qu'on devoit décerner solemnellement. Cette dispute étoit dan-

gereuse : pour en prévenir les suites, on décerna le prix aux

Platéens. Pausanias et Aristide, généraux de Spart. et d'A-

thènes, y consentirent par sagesse. Quant à Thémistocle, sa
-victoire de Sàlamine lui'procura lPhonneur de voir, dans les pre-

miers jeux Olympiques, tous les Grecs se lever en sa présence.

I avoria que cet honneur étoit au-dessus de tout ce qu'il pouvoit

desirer. La gloire suffit aux vrais héros.
Une funeste jalousie éclata parmi les Grecs, lorsqu'ils devoient

sentir le mieux les avantages de leur union. Les Athéniens

vouloient rebâtir et fortifier leur ville. Rien n'étoit plus juste
ni plus nécessaire. Mais Sparte, voyant d'un oil jaloux leur

puissance maritime, et craignant qu'ils ne parvinssent au com
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nandement; mit obstacle 'à ce dessein Elle allégua' de faut
prétextes de lien public ; eIle' soutint qu'on ne d eoi point
soàuffrir de place forte bors du Ploponnèse, de peur que les
ennemis n'en fissent une place d'armes, en cas de nouvelle iM-
vas ion.

Thémistocle opposa la ruse à l'injustice. Il négocioit aec
les Spartia tes. Pendant qu'il les amusoit-par des leïteurs et
des paroles, on travailloit avec ardeur aux murs d'-Athênes. Les"
Spartiates le surent et s'en plaigni rent. Il nia le' fai ; il de

anda'q'on le fît é'érifier sur les lieux en même temps il aver
tit secrètement-les Athéniens de retenir pour tagesle députés

qu'on y enverroit. Quand la ville fut en état de défense, il leva
e;inasquc, 'et déclara qu'Athènes a'oit usé de sès droiti; qu'oti

ne pouvoit la soupçonnr dermauvais desseins après les services
qu'elle avoit tendus'; que Sparte né devoit point chercher à e

aintenir pa la fiblesse de ses alliés"; enfin,' qu'il s'a ppl'udis
soit' d'avoir employé la ruse, 'et que tout étoit pèrmis pour l
bien dela 'atrie. Les Spartiates méritoient bien ce reprOche:
ils dissimulèrent léur chagrini; mais·lçs copjirs étoient erivenirnés.

Le pincipe de Thémistocle, que toutest permis pour le bien
de la patrie, conduiroit à d'énormes injustices, si lon en faisoit
de fausses applicatiors. Ce'granid génie en fournit la preuve-
Il se proposoit, de rendre Athènes supérieure à toutes les répu-
bliques de la Grèce. Il fit pour cela d'excellèntes choses, comme
de construire le port de .Pirée, de faire augmenter la flotte de
vingt vaisseaux par an, d'attirer un grand nombre d'ouvriers et
de matelots par des priviléges. Mais il imagina un autre moyen,
indigne de la vëritable politique ; c'étoit de brûler la flotte des
alliés, pour donner aux Athéniens l'empire.de' la mer. I dit-
au peuplé qu'il avoitonçu tn projet de la dernière importancé,
et que' ne pouvant le di'vulguer; il deimandoit qu'on choisît
quelque citoyen avec lequel il pût conférer secrètemnt On
nomma aussitôt Aristide. Thémistocle lui communiquâ son
idée.

Le rapport d'Aristide fut dicté par la vertu. il déclard que le
projet lui paroissoit fort utile, mais en même temps foi't injuste.
Sur ce rapport, tous les suffrages se réunirent pour le rejeter,
Qu'auroit-on gagné, d'ailleurs, par une njustine si révo tante

Athènes auroit perdu sa gloire, auroit été en butte à la haine de-



4½i4 .L'A~EI~LLF GANADIENNE.

la Grèce entière. Ce qui -est ipjuste, n'a jamais qu'une appa-

ee d'utilité;,
Par sa réputation -seule. par le mérite de quelques grands

hommes, Athènes parvinf au. premier, rang dont Sparte étoit s

jalouse. Les Grecs avoi ent envQyé une flotte pouî chasser les
-Perses, -des Colonies où s dmiioient encore. Pausanias- l
commandoit. Sa victoire de Platée l'avoit rendu arrogant, et

mê~me voluptueux. Après avoirtant méprisé le lue asiastique,

,il avoit été corrompu par les dépouilles de Mardonius. Son

faste et la dureté de son commandement excitoient I 'indignation

des alliés. tristide et Cimon fils, de Mltiade,.gérérauK des
Athéniens, s attiroient au. contraire l'estime, le respect e.t -la.

çonfiapce, par une conduit plein de-saesse. Enfin o se i

sous la protectiord'Athènes, on. lui déférà le comm'andement.

Sparte eut assez de pudence ou de modération pour.y re-V
nohcer. Elle rappela Pausanias,;suspect dlintelligence avec les

Perses. Il fut convaincu de trahison-; il se réfugia dans un tem

ple. Les Ephores, craignant de violer cet asygi en firent mu-

rer lés portes, et il y mourut de faim.

Thémistocle, déjà souris à l'ostracisme, parce qu'il s'étoit

rendu odieux par son orgueil, futaccusé d'être complice 'de

Pausanuias. On confisqua une partie des trésors qu'il avoit ainas-

sés. Il erra .en fugitif hors de la Grèce,, après taut de belles ac-

tions.
L'amour des richesses ternissoit la gloire de Thémistocle. Un

désintéressemenit parfait augmenta celle d'Aristide, et l'éleva

au-dessus de tous les Grecs.: Jusqualors, la répartition ,des

sommes que les alliés fournissoient pour la défense'- commune

avoit excité beaucoup de murmures, parce qu'eUe n'étoit pas

réglée par la justice. Quand Athènes fut en possession du Conl'

mandement, on résolut de mettre de l'ordre dans les finances,

de fixer les taxes en proportion des revenus de chaque villè, et

d'avoir un trésor ou l'on pût -puiser dans les. besoins.. Aristide

fut chargé de l'exécutior- de ce plan. il imposa les taxes, il

mania les finances en homme. ,aussi éclairé cuincorriptible.-

Chacun fut satisfait, tant on étoit sûr de son équité. Ilsoutint,

avec quatre cent soixante talens, toùtes les dépenses pu

bliques. Le talent faisoit environ quatre eille francs (le notre-

mlonnoIe.



En disposant dsre de la Grèce, Aristide conée a a
' ïretL On vôulut faire un crime à Çafliasý son pareht "qi

tL fôW:rche dé le 'laiÈer 'dans l'indigence. Mai Càllias
*I .Voits'.ouvent offert de grosses somm eS et' Pavoit toujours
;nUtilement pressé de lès recevoir. ' Aristide le déclara pour le
2.jïstifiere: il' ajouta que Ie'moyen de 'épargner des besoiis et dé
*Mbarras, étoit de se borner au pur nécessaire:' Après wl mort
'e ce grand homme a üéfbi'ii fit lesfrais de sesfuneraillo,
et Pourvut à l'entretien de s famille uyi r spect quelle

-rconnqissance ne 'dçvoit-on pas à tInt de vealus-
A1 étoit en partie ré.deeabl ede son mérite à Clistbnce, éèel.e1-

ent citoye a uel as saje
n j h é tý då talent et- de Pérnlatioi ifroivoit

toujours qjuelque. illustre 'prsonnage qui s faisoit un* 'Plai ir d
* former: il dée toit sn-disciple, son iýit teor, ië; s uiNit

eonstainent 'consutit en tut, anibtionnIL de\ Sen1noer
digne d . P en é gnds li6nies por gidès' Pof
modèl'es, 'eût ini des méflùs exem ls qùe les ancé'ns~ puised

_Aý MALADI DE,-BERQUIN

LE guide chéri du pre.mier âgeý celui qui sut-le m* e enu,
rcn dirîgser es penchans, 'Berquin, que ses

no .mbreuiý trav'aux ott fàit"s"uinomier,. à si jn 1ste titre' l'a* -des

nS,~~~ ~ ~ . fj:d ihea. Il .'' À

enfans, étoit d'une arté 'foible et chancelante. ' parvenot
al arar i ier que 'ar IeÈ 'secoùrs de l'ar-t, et sur-tout parle boh-
heur ineicprimable d'être utile et chër à'tout ce qui I'nvirdnoit.

Il deneuroit à Paris' dans un'hôtel garni, mais solitaire, Ou l'on
conserve encore avec respect sol souvenir... Cet hôtel est situé
dans une' petite rue du quartier Montmartre, ét donne sur un

jardin que sépare ún'seul mur du vaste hôtel d'un ancien dùë d' i
France.

Ce fut dans ce nmodéste asile qu'un. hasard favorable ine"con
duisit à cette époqu'e, en 'arivant à' Paris. L appartement cjue
joccupis étoit' 'iiimëdiaterent au-desus de cei de Br uir
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et ne m'en éloit devenu que plus cher. Là, chaque jour; parve.

noient jusqu'à o les cris joyeux, des enfans du quartie.r,,que

leur ami, se plaisoit, à cônsultrsur les: ingnieuses producti'qs

qu'il destinoit;à leur bonheur. Cornbien de fois ai-je yuce-fidr>l

initerprète de la nature courir-dans le jardin del'hôte1, avec ceux

qu'il, appeloit ses petits camarades, se meler-à leurs jeux. et sous

les dehors du plus, àimable,enfantillage, obseryer leurs mouve-t

mens, leurs caractères, leurs passions naissantes, recueillir les mgts

heureux qui s'échappoient .deleurs bouches naïives; et -rédiger en

suite ce recueil charmant dé portraits variés, de dialogues atta-

chans, qui conduisent insensiblement l'enfance à la doe habi

tude du bien au désir d'imiter, au besbin de s'instruire!

C'étoit sur'-tut lorsque Berquin sortoit de sademeure, qu

éprouvoit les heureux effets de l'amour du peuple et de1 l'estime

publique. 'Voilà notre a'mi "'érioient,,en le voyant. les

enfans ui se trouvoicrt sur son passage. Aussitô lajeue dlle

de l'artisan quittoit la boutique le.r re et venoi t offrir une

fleur à celui dont elle lisoit à l'instant- même les attachantes pro

ductions; un essaim de petits garçons se disputoient ses mains

qu'is couvroient de baisers, tan dis que l'un deu', is auda

tieùx ou plus ensible, grimpoit à l'aide des vêtemens de-Ber

quin, l'enlaçoit dans ses bras, et de-ses lèvres innocentes essu-

yoit les douces larmes qui s'échappoient des yeux de son ami...

Spectacle touchant ! honorable salaire . quelles fàveùrs du sort;

quels prix, quelles couronnes académiques pourroient vous é.

galer?
L'ami des enfans étoit devenu, en quelque sorte,- f arbitre des

famillés, Ie juge de paix des habitans du quartier. La défiance

ou l'intérêt élevoient-ils une querelle entre deux vieux amis, ils

venoient consulter Berquin, et celui qu'il condamnoit, n'en ap-

peloit jamais à un autre tribunal. Un mariage àssorti par l'a-

mou-, éprouvoii-il les obstacles de l'ambition ou de la fortune

un fils avoit-il excité le juste ressentiment de l'auteur de ses

jours ; une fille avoiîtelle oublié les droitssacrés d'une mère; Ber-

quin, dans ses contes dialogués si naïvement, dans ses portraits

frappans de ressemblance, savoit offrir à chacun de ceux qu'il

trouvoit égarés sur la route, des sentiers couverts de deurs, qu

les ramenoient au devoir qu'ils avoient méconnu, au bonheur

qu'ils regrettoient. Ce fut ainsi qu'il prit dans la nature le
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"sn'es int€ressae sù iI dépéin~t avec. tt de vérite les premiers

'nouvemens du cœeur humain; ce fut ainsi qu'en nous retraçant

ovus les chàrrues',' toutes les jouissantes'de la vertu, Berquin'fut

son prôpre hist6rien et; sans y son'ger'nous révéla sa vie privée.

Un ,màérie ausi* réel, une ,utilité, si génralement reconnub',

attirèrent chaque jour à lani .des en'ifans. une considération plus

grande, et donníèrent lieu à l'anecdote'mémorable dont'le récit

fidèle n'& pas bes6idr des prestiges de l'art pour intéresser vive-

ment ceux*qùi cultiigent'lesîlettres, et leûr consacrent leurs moý

imens les plus cherS.

Berquin,, depuis plusieurs anfiées, sollicitoit sa mère, qui ha-

'bitoit Bordeaux, où il avoit reçu le.jour, de venir le rejoihdre

à Paris i mais la force de l'habitude, si puissante sur 'les per

sonnes -d'un grand âge, le chagrin de se séparer de sesanciens

amis, tout fit hésiter quelque temps cette mère si ardenmment
'désirée- à cotùbler par sa.présencñ lé'bonheur de son fils. Ce-

pendant .malgré les qbstacles qui se' présehtoient," cette dame

'respectable éprduva "de oý côté, le bèsoin de se rapprocher. de

l'unique appui-de sa vieillesse; et tout fut disposé pòur son dé-

part. Berquin', ivre de joie, comptoit avec itmpatience les jours,
les heures, les instans. 'Il avoit fait préparer, tout près du sien,

un appartement abàolument semblable à celui. que sa mère occu-

Voit à Bordeaux. La tapisserie de pointde Hbngrie, les vieux

vases de porcelaine. di Japon, le christ d'ivoire sur On fond de

yelours. noir ericadré; la petite bibliothèque remplie de livres de

'dévotion et couronnée d'un bùis bénit, le lit en tombeau, la

comnôde en gondole, et jusqu'aux écráns à rancha d'ébène,

représentant les Indes galantes et les fêtes d'Hébé,'avec les airs

notés de Rameau....... Rien n'avoit été négligé pour surprendre

agréablement la plus tendre mère, et lui' faire trouver, au sein

de la capitale,, tout ce qui coimposoit. son eXistence accoutumée

et ses pieuses habitudes;
Mais le sort,. qui permet rarement qu'on éprouve un bonheuý

parfait,, priva Berquin de la plus, douce jouissance que son cœur

pût ambitionner. -Le jour même fixé pour le départ de sa mère,

elle fut atteinte d'une maladie qui la cbnduisit au tombeau. .A

peine eut-elle le temps de tracer, d'ùne main défaillante,' ses

derniers adieux à son fils: et de lui 'témoigner ses i.egrets>"de

quitter la vie sans pouvoir presser ncore dans ses bras celui
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qui par'sa tendresse et àa réputatioùii avoit einbelli la fir de' e

carrière.
La douleur de Berquin-fut inexprimable. Il alloit, dans soi

délire4 jusqu'à se reprocher la erte cruelle qu'il avoit faite.-

Vaitnement les enfans - du voisinage venoient-ils entourer leur

ami; 'leurs jeux, leurs caresses ne pouvoient 'le disiraire de soir

'battemeut; leurs questions ingénues -seimbloient même le fa-

tiguer>: rien ne pouvoit dissiper la tristesse profonde où soÉ

âme étoit plongée. 'Ce qui effrayoit le plus en- lui, 'c'est que

ses yeux, qui si facilement. se remplissoient de douces larmes,,

étoiént secs, et n'exprimoient plus que ''l souffrance, le besoin

de -la solitude. ý Il restoit des matinées entières dans son apparà

tement, seul, immobile, sans idées, :3ans aucune expression que

celle de la, douleur.
La santé foible et chancelante de ce fils inconsôlable ne' puf

résister à une atteinte aussi vive: il fut attaqué d'une fièVre ar-

dente, qui mit ses jours dans le plus grand danger. Le célèbre

Des Essarts, surnommé le £Médecin des enfans, accourut offrir

ses soins à leur ami: il ne put dissimuler que le malade, dont

le délire augmentoit à chaque instant, lui laissoit peu d'espoir.

Cette funeste nouvelle, répandue dans tout le quartier Montmar-

tre, y jeta l'alarme et la consternation. Les enfans"de tout

sexe et de tout âge ne cessoient de se porter à. la demeure de

Berquir : les uns se mettoient en aentinelles à chaque bout de

la petite rue qu'il habitoit, pour inviter les cochers à prendre

une autre route et à ne pas troubler le repos de leur ami. Les

autres, dès l'aube du jour, apportoient, des remises·et des gre-

niers du voisinage, de quoi former une épaisse litière le long des

murs de l'hôtel, afin que les voitures, qu'il étoit impossible de

détourner, ne pussent, par ce moyen, causer le moindre bruit.'

On eût dit, à l'aspect de cette litière abondante et renouvelée si

souvent, que le malade étoit un grand seigneur, ou quelque

riche traitant: mais c'étoit un simple littérateur, aussi. modeste

que chéri; c'étoit l'ami des enfans, qui tous s'empressoient dé

rendre ce touchant hommage à celui dont ils désiroient, au prn

de leur sang, conserver la vie et calmer I souffrance.

Ce fut sur-tout le septiéme jour de sa maladie que l'inquie-

tude de ses petits camarades fut portée au comble, et offrit a

VlSil observateur le spectacle le plus attendrissant et le plus dé
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licieux. Des Eçsarts, après avoir employé une grande partie de
]a journée auprès du malade, annonça. qu'il reviendroit y passer
toute la nuit,. parce qu'il*prévoyoit une crise forte et décisive.

Berquin, disoit-il, m'est confié par l'estime publique et l'a-,
mour des enfans ; ce dépôt m'est trop cher, pour que je -ne
mette pas tous mes soins à le conserver." En effet,. dds que

le jour fut sur son déclin, le docteur vint s'établir auprès du
pauvre agonisant, alors sans connoissance et presque sans
mouvement. Le plus grand silence régnoit autour de l'hôtel;
tous les- enfans du Yoisinage s'étoient distribué Jeurs postes, et
formoient alors trois différens groupes: -le premier se tenoit à la
porte de l'appartement du malade,.l'oreille attentive, respirant
à peine, attendant la moindre nouvelle, qu'il transmettoit à Fins-
tant même, et à voix basse, à un second- groupe. posté dans le
jardin, au bas de l'escalier. Celui-ci la reportoit de. même à
un troisième grotipe établi à la porte de la rue, et qui couroit à
1'instant'même répandre dans tous les environs l'espérance ou la
crainte, la joie ou la douleur. Enfin, le médecin. Des Essarts
s'apercevant qu'une deinière potion qu'il avoit ordonnée, pro-
duisoit tout l'effet qu'il osoit en, attendre, s'écria, dans le pre.

-m!er .mquyement de sa joie "Berquin est sauvé!....." Ces

mots sont aussitôt répétés avec ivresse par tous les enfans réunis,
confondtis, jpignant leurs mains innocentes, et mettant un genou
en terre...... "' Doucement, chers petits, doucement 1 vint leur
dire le docteur.; oui, jai l'espoir de vous rendre. votre ami.;,
mais songez que 1 ,moiridre secousse pourroit achever de l'é-
.teinàre.-Nos nous taisons, M. Des Essarts ; nous ne remuons
plus.... , A c.es mots, ils se-retirent en -silence et vont ré-
pandre cet heureux événementdans leurs familles, en ajoutant:
% Noqs pourrons .donc ,,e voir encore, l'embrasser, jouer avec
4 lui! .Nous pourrons Pentendre nous lire Jacquot, le Petit

Joueur 4e Violon, le Nid de Moineaux, la Petite Glaneuse, et
toutes les jolieý, çhoses dont il nous régaloit sans cesse ... I

" est-sauvé ! Il est sauvé !-

La providence et les soins de Des Essarts rendirent en, effet
Berquin aux voux de tous ceux qui le chérissoient; mais sa con-
valescence fut longue et pénible. On remarquoit dans son re-
gard une sombre mélancolie, qui.annonçoit que la guérison n'é-
teit-pas complete. Une irritation de nerfs, qui lui causoit une
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insomnie continuelle, lui arrachoit souvent des cris dou1oureul

qu'il ne pouvoit réprimer. Le médecin, après avoir employd

divers secours de l'art,* s'aperçt que l'aspect dea 'fleurs et une

douce harmonie pouvoient 'euls adoucir les souffrances du con-

valescent; aussitôt ses petits amis font placer sur sa cheminée,

sur son bureau de travail, les fleurs les plus fraîches, les plantes

les plus rares. Tous s'ernpressent de se cotiser, selon leurs

moyens respectifs. Les marchands de fruits et de gâteaux s'a-

perçoivent que leurs jeunes pratiques les négligent beaucoup;

mais en revanche, la bouquetière du coin ne fit jamais de meil-

leures affaires...... Ces aimables enfans portèrent'même le désir

de soulager leur ami jusqu'à louer un jour trois orgues de Bar-

barie, qu'ils introduisirent sous ses fenêtres, et qui, à un signal

donné, formèrent ensemble ui charivari peu favorable à calmer

les nerfs du cher convalescent; mais il excusa ce vacarme en fa-

veur du motif: Pidée même de ses petits camarades lùi parut si

plaisante, qu'eUe lui arracha le premier sourire qui, depuis

long-temps, navoit paru sur ses traits décolorés.'

Le lendemain, vers le soir, son oreille fut frappée d'une har-

inonie plus douce et plus propre à jeter le calme dans ses sens.

Des Essarts étoit le médecin du dic et pair; tuteur ou proche

parent de trois jeunes demoiselles, dont les talens égaloienit l'é-

elat de la naissánce et les hautes qualités du cœeur.' En leur ren-

dant compte de l'état de Ëerquin, dont elles demandoient sans

cesse des nouvelles au docteur, celui-ci leur avoit raconté la scène

comique des orgues de Barbarie, ajoutant qu'il persistoit à croire

qu'une musique suave et adroitement ménagée pouvoit seule

achever de retablir l'ami des enfans, de le reidre à tous les

vSux. Aussitôt les trois charmantes sæeùrs projetèrent d'opérer

en secret la guérison de celui dont]les ouvrages leur avoient fait

éprouver tant de douces émotions. Dès que le jour est sur son

déclin, ces trois jeunes personnes font apporter, dans un bosquet

qui se trouvoit au bout des jardins de l'hôtel du duc, à peu de

distance des fenêtres de Berquin, les instrumens nécessaires a

leur projet. L'aînée accompagne sur la harpe ses deùx sours,

4ui exécutent sur le piano quelques morçeaux de la plus douce

iiélodie.

La première fois que Berquin entend ces accords délicieux, i)

roit que c'est une faveur du hasard, et s'y livre sans réflexioni.
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pe-lendemain, il s'aperçut qu'on choisissoit les morçeaux les plus
suaves, les'plus mélariéoli<jues, et se douta que c'étoit pour lui
qu'avoit lieu ce nystérieùx concert. Ses soupçons devinrent
une certitude, lorsque, peu de jours après, il entendit s'unir au
son des instruimens trois voix ravissantes qui chantoient, sur des
airs nouveaux, plusieurs de ses idylles. Celle, entr'autres, qùi'
dépeint deux jolis petits enfans venant implorer le dieu des Ber-

gers, pour leur pauvre père malade, fut chantée avec tantd'ex-
pression, que son auteur, tout modeste qu'il fût, ne put s'empê-
cher d'admirer son propre ouvrage, et d'être ému, jusqu'aux
larmes, de cette idylle, chef-d'ouvre de sentiment et de naturel.
Assis à sa croisée,'et promenant ses regards avides sur le bosquet
solitaire d'où sortoient'ces divins accords, il s'écrie avec la plus
touchante expression; "Merci! oi merci mille fois, célestes
." créatures, qui sans doute avez emprunté la voix des Anges pour
" me consolér et me guérir! qui n'aimeroit la vie, que vous

3avez rendre si chère? Ah! je Û imaginois pas inspirer tant
' d'intérêt.-Vous n'avez donc jamais relu vos ouvrages?" lui
répondit une voix tremblante qui retentit sous le feuillage, et
.tout-à-coup se perdit dans le lointain.

Pendant près de quinze jours qu'eut lieu ce concert nocturne,
Berquin épTouvoit un soulagement sensible. Un doux repos vint
peu à peu rafraîcbir ses paupières brûlantes. Ses jeunes amis
liaidèrent à descendre au jardin, où dans un. grand fateuil à rou-
lettes, ils lui faisoient parcourir les allées, et se livroient autour
de lui à leurs jeux accoutumés. Bientôt erfin revint le çalme
de l'âme, qui, secondé par tant d'egards et de soins, opéra la
plus parfaite guérison.

Le premier usage que fit Berquin de ses forces nouvelles, fut
consacré à la reconnoissance. Il se fit conduire par le médecin
Des Essarts, qui l'avoit instruit de tout, çhez le duc et pair. Ù, -
il eut le bonhe ur de voir ses trois libératrices. 'l trouva sur leurs
figures, charmantes l'expression des rares qualités qui les dis-
tinguoient et leur dit en les abordant: " Vous voyez- votre ou-
vrage. C'est à vos ingénieuses consolations, c'est à votre infàti-
gable bonté que je'dois et le calme et la vie. Comment jamais
pouvoir m'acquitter 'nvers vous ?- Eri reprenant vos utilès dtra-
vaux, lui répondit l'aînéc' des trois sSurs: en faisant enéore le
chaiine et le bonheur de ceux dont vous êtes le guide et' le plus
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tendre ami.-Ce ne seront.pas uipquement les-enfans qui-m'ins-

pireront désormais, reprit yiyenent Berquin ; je veux, je dois

consacrer aussi mes, veilles à l'aimable adolescence, dont je suis

devenu le débiteur. Ce que vogs avez fait pour moi donne à

mes idées plus d'étendue, et me fait concevoir un projet dont je
vous devrai l'exécution."

En effet, Berquin ne tarda pas à faire paroître l'ami des Ado-

lescens, qui bientôt fut suivi du Livre de Famille, et des Introduc-

tions à la Connoissance de la Nature; ouvrages inappréciables,

où, sous l'attrait du plus aimable badinage et de la narration la

plus naïve, la grande scène du monde physique et moral se trouve

développée avec autant. de charme que de charité. Chaque fois

que Berquin travailloit à ces .intéressantes productions; qui lui

méritèrent de l'Académie F.rançoise le. prix d'utilité, son âme

s'épanchoit avec délices; et se rappelant alors le charivari desg

orgues. de Barbarie et les accords mélodieux des trois sours lui

chantant ses idylles, il répétoit .es mots remarquables, tracés

par lui dans l'un de ses ouvrages........: Quel doux encoura-

*ement pour mon cœur, lorsque je me représente dans la géné

" ration qui s'élève, des milliers d'êtres attachés à mon souvenir 1-

Retraite des François après l'évacuation de ,Moskou,.

Le combat de Malo-Jaroslavetz nous démontra deux tristes

vérités: la première, que les Russes, loin d'être affoiblis, avoi-

ent été renforcés par de nombreuses milices, et que tous se bat-

toient avec un acharnement qui nous faisoit désespérer d'obtenir

dle nouveaux succès. Encore une autre victoire comme celle-ci,

disoient les soldats, et Napoléon n'aura plus d'armée. La deuxi-

éme vérité nous prouvoit qu'il falloit renoncer à notre expédition

sur Kaluga et Tula, et qu'ainsi nous n'avions plus l'espoir de,

faire une retraite paisible, puisque l'ennemi, à la suite de cette

affaire, nous ayant débordé, nous réduisoit ainsi à la fâcheuse

nécessité de retourner vers Mojaïsk.

Après ce mémorable combat, tous ceux qui ne jugeoient que

Esur les apparences et les bruits populaires, crurent qu'on se per-
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teroit, sur Kaluga et Tula; cependant, on siétoniioif dè fir'une
forte avant-garde enne mie, au lieu de prendre cette même dire"--
tion, déborder notre droite en filant sur Médouïn ; ýalors ceux
.iui avoient l'expérience des manoeuvres, comprirent que les
Russes avoient pénétré les desseins de Napoléon, et que, pout
les prévenir, il nous falloit faire une maichê précipitée sur Viai-.
ma, afin d'y arriver a1Vant eux. Dès-lors il ne fut plus question
de Kaluga et de 'Ukraine, mais bien de revenir précipitamment
par la grande route de Smolensk, c'est-à-dire par le désert ~que
nous nous étions créé. Aussitôt que notre retraite' fut decidéé, là
quatrième corps effectua son mouvement rétrograde, làissant i
Malo-Jaroslavelz tout le premier cotps et la division de caalerië
général Chostel: ces troupes devoieit former l'arière-garde, eà
marchant loin de nous à la distance d'une journée.

Sur notre route nous vîtmes à quoi se réduisoit la tilste et méi.
miorable victoire de Malo-Jaroslavetz: de toutes parts on né
voyoit que des caissons abandonnés faute de 'chevaus pour les
iraîner. Il y avoit aussi les débris de plusieurs voitures et four-

gons, brilés pour la même cause. De pareilles pettes, dès le
commencement de notre retraite, nous faisbient entrevoir lvenit
sous les couleurs les plus sombres. Aussi ceux qui emportoient
avec eux le butin de Moskou, tremblèrent pour leurs richesses.
Mais chacun étoit inquiet en voyant l'état déplorable où se trou-
toient. déjà les restes de notre cavalerie, sur-tout en entendant
lexplosion de nos caissons que chaque corps faisoit sauter, et

qui retentissoit au loin comme des coups de tonnerre.
Il colmmençoit à faire nuit lorsque nous arfivâmes à Ouvarovs'-

koé ( Qctobre); surpris de voir les villages en- flammes, on
voulut eh connoître la cause, et l'on apprit que l'ordre avoit ét
donné de brûler tout ce qui se trouveroit sui notré chemin. Ily
avoit dans le village où nous étions un château qui, quoique en
iois, étoit d'une grandeur et d'une magnificence égales à cellég
des plus beaux palais d'Italie. La richesse de l'ameublement
iépondoit à la beauté de l'architecture ; on y voyoit des .tableaux7
estimés, des candelabres d'un grand prix, et quantité'de lustrcs

.en cristal de roche, qui faisoient de ces appartemens, lorsqu'ils
étoient éclairés, un véritable séjour enchanté. Tant de riches-
ses ne furent point épargnées, et le lendemain on nous raconta
que, nos soldats, ayant treové trop lent de mettre le feu 1àoe
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château, avoient imaginé de le faire sauter; en plaçant au rez
de-chaussée des caissons remplis de poudre.

Les villages qui, . quelques jours auparavant, nous avoiint
abrit6s, brûloient lorsque nous les revîmes. Sous leurs cendres
encore chaudes, que le vent poussoit vers nous, étoient les càa
davres de plusieurs soldats ou paysans; on y voyait aussi des

enfans égorgés; et des jeunes filles rnassacrées à l'endioit même
où elles avoient été violées. Nous laissâmes à notre droite la

'ille de Borovsk, qui étoit également la proie des flammes, pour

remditer la Protvai ét chercher un gué fa'orable à notre artili
lerie; on en avoit trouvé un au-dessus de cette ville qui, quoi-

iue très-mauvais; devoit être frayé par tout notre corps ; mais
plusieurs caissons, restés dans la rivière, encombrèrent tellement

le-passage, qu'il fallut. en chercher un nouveau. - Ayant été re-

eonnoître le pont de Borovsk, je trouvai qu'il existoit encore,.et
qu'il offroit à l'armée e grandes facilités pour les bagages.-

Aussitôt le prince fit rétrograder la treizième division qui mar-

choit en tête, et qui, par lé moyen de ce ,pont; ouvrit à notre

corps une route meilleure et beaucoup .plt;s courte. Le seul

danger à craindre étoit de faire passer des caissons chargés de

munitions au milieu d'une ville dont toutes les maisons étoient

en feu;
Nos équipages filèrent à travers ce vaste incendie sans éprod-

ver aucun accident; le soir, après, avoir franchi plusieurs défilés

très-pénibles, nous arrivâmes au mauvàis village d'Alféréva (27

Octobre,) où les généraux de division eurent peine à trouver une

grange. Celle même du vice-roi étoit si affreuse, qu'on plai-

gnoit le sort des pauvres paysans destinés à l'habiter. Pour com

ble de maux, le manque d'alimens redoubloit nos souffrances

les provisions de Moskou étoient sur le point de finir, et chacun;

avare de ce qu'il avoit, commençoit à se retirer dans la solitude

pour manger le morceau de pain que son industrie lui avoit pro-

curé. Nos chevaux également souffroient beaucoup; de la mau-

vaise paille, arrachée de la toiture des maisons, étoit leur unique

mourriture. Aussi la mortalité de ces animaux succombant à la

fatigue, obligeoit l'artillerie de renoncer à ses équipages, et.
chaque jour redoubloit d'une manière effrayante la détonnatiol

des caissons que l'on faisoit sauter.
Le jour suivant nous repassâmes la Protva; audessous de Ve



JANVIER 1819.

reia. Cette '.ville brûloit au moment de notre passage, et les
flammùes. dvorantes, s'élevant en tourbillons, dans un instant la
réduisirent ei cendres: cité d'autant plus malheureuse qu'étant
hors de là giaiide, route, elle put se flatter un instant d'avoir
échappé aux maux qui I'entouroieit; car, àd'exception du corf-
bat livré entre les Russes et- les Polonois, elle avoit foibleMnent
ressenti les horreurs de la guerre: ses champs et ses jardins.bien
cultivés étoient couverts de légumes de toute espèce qui, dans un
instant, furent enlevés par nos soldats affam'és.

Le troisième corps ayant quitté Mojaïsk continua sa route et
marcha en tête; La jeune garde, laissée à Moskou, nous re-

joignit par le chemin de Fominskoé. Ce dernier corps emme-

noit avec lui le. trésor, l'intendance, et quantité d& bagages.-.
C'est à Vereïa qu'on présenta à l'Empereur le général Winzin-

gerode et son aide-de-camp, faits prisonniers dans Moskou par
le duc de Trévise.. Napoléon le keçut fort mal, et le traita

d'une manière très-dure, lui disant qu'étant né Wurtembergeois,
il le feroit juger par une commission militaire, comme sujet re-

belle de la confédération du Rhin. , Heureusement pour ce gé-
néral, il fut repris aux environs de Minsk, par le colonel Czèr-

nichew, qui, comme nous le verrons par la suite, avec un nom-

breux détachement de kosaques, alloit à Tschachniki, annoncer

au comte Wittgenstein-le mouvement que faisoit l'amiral Tschi-

chagow pour se réunir à lui, afin de nous couper la retraite sur

les bords de la Bérézina.
On alla coucher dans un mauvais village, dont on ne pût ja-

mais savoir le nom ; mais nous soupçonnâmes que c'étoit Mitia-

éva, en apprenant que Ghorodok-Borisov n'étoit qu'à une lieue

de là.. Ce gîte étoit encore plus mauvais que celui où nous

avious couché la veille: la plupart des officiers furent au bivae,

situation pénible, car les nuits commençoient à être froides, et

le manque de bois. les rendoit insupportables. Pour s'en pro-

curer, on démolissoit jusque aux granges où les généraux etoient

établis; aussi plusieurs d'entre eux, après s'être endormis dans

de bonnes cabanes, en se réveillant se trouvèrent à la belle é-

toile.
Napoléon, qui nous précédoit d'une journée, avoit déjà passé

Mojaïsk, faisant brûler .et détruire tout ce qui se trouvoit iur son

passage. Les soldats de sa.suite étoient tellement portés à cette
2 L
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dévastation, qu'ils incendioient aussi les lieux où l'on dei'oit sàr-

rêter ; cela nous exposoit à de grandes souffrances ; mais notre

corps, à son tour, brûlant le peu de maisons qu'on avoit laisséès,
enlevoit à celui du prince d'Ecküriih, qui faisoit l'arrière-garde,
la faculté de trouver un asile, pour se mettre à l'abri'de l'inclé-

mente de l'air. Outre cette souffrance, ce même corps avoit en-

core à Iutterscontre un ennemi 'acharné qui, en apprenant notre

retraite, accouroit dë tous côtés pour satifaire sa vengeance. Le

canon qu'on entendoit chaque jour, et à des distances très-rap-

prochées, nous annonçoit assez qu'il falloit déployer, pour le

contenir, de grands et pénibles efforts.

Enfin, après avoir traversé Ghorodok-Borisov (29 Octobre,)

au milieu .d'un vaste. embrâsement, nous entrâmes une heure

après dans une plaine qui nous parut avoir été: saccagée depuis

quelque temps. On rencontroit de distance en distance des

adavres d'hommes et de chevaux. Mais, à la vue de plusieurs

retranchemens à moitié détruits, et sur-tout à l'aspect d'une ville

ruinée,- je reconnus les environs de Mojaïsk, où nous avions au-

trefois passé en vainqueurs. Les Westphaliens et les Polonois

campoiert sur ses décombres ; comme ils alloient les abandon-

ner, ils brûloient les maisons échappées au premier incendie; il

-en rèstoit si peu, qu'on voyoit à peine la lueur des flammes. La

seule chose qui pût nous frapper, étoit de voir toutés ces ruines

'd'où sortoit une épaisse fumée,: et dont la couleur noirâtre con-

trastoit avec la blancheur du clocher nouvellenient construit. Ce

seul bâtiment subsistoit en' entier, et l'horloge sonnoit encore les

beures lorsque la ville n'existoit plus!

L'armée ne passa point par Mojaïsk;. mais en appuyant à

gauche, nous arrivâmes sur l'emplacement de Krasnoé, où nous

avions campé le lendemain de la bataille de la Muskwa: je dis

emplacement, car le village avoit disparu, on. n'avoit réservé

que le château pour Napoléon. Nous bivaquâmes autour de ce

château, et je me rappellerai toute ma vie que, transi de froid,

on se couchoit avec plaisir sur les cendres chaudes des maisons

qui avaient été brûlées la veille.

(30 Octobre.) Plus nous approchions et plus la terre étoit en

deuil; toutes les campagnes foulées par des milliers de chevauy,

sembloient n'avoir jamais été cultivées. 'Les forêts, éclaircies

par le long séjou.r des troupes, se ressentoient aussi de cette of-
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freuse dévastation; mais rien n'étoit horrible ·à voir :comme la

multitude des morts qui, depuis, cinquante deux jours, privék de

sépulture. conservoient à. peine une forme humaine. .Auprès de
Borodino, ma consternation fût ison comble, sur-tout en retrou-

vant à la même place les vingt mille hommes qui s'étoient égor-

gés, et dont la gelée avoit àrrêté-l'entière dissolution.; la plaine
en étoit couverte: d Lioutes parts ce n'étoit que carcasses de

chevaux o9q; 1 cdavres à demi-enterrés: là étoient des habits teints

d.es-g, et;-es ossemens rongés par les chiens et les oiseaux de,
proie; ici des débris d'armes, de, tamfibours, de casquçs, et de

cuirasses; on y, trouvoit également.. des lambeaux d'étendards;

mais, aux emblêmes dont..ils étoient couverts, on pouvpit. juger
combien l'aigL.e imskowite, avoit ,souffert dars cette sanglante

journée"

Nos soldats, en parcourant t héât.tre de leurs:-exploits, mon-

troient avec orgueil les .lieux où eurs régimens s'étoient battus,

et presque tous rappeloint àcbaque pas -diffîrenstraits le valeu

propres à flatter notre esprit national, D'un côté, ils faisoient

remarquer les restes de la cabane.où Kutusoif avoi.tcanpé; plus

loin, sur la.gauche; la fameuse- redoute ; iel dominoit toute la

plaine, et, semblable à une pyramide, s'élevoit rau milieu d'un

désert. En songeant à ce qu'elle avoit été et à ce qu'elle étoit

alors, je crus voir le Vésuve en repos. Mais ayant. ape-çuJ au

sommet un militaiie, dans le lointain, sa figure immobile mp fit

l'effet d'une stâtie. " Ah ! si jamais on veut en élever une-au
" démon de la guerre, 'Ycriai-je, c'est sur ce piédestal qu'il

faut la lui dresser.
Pendant q¢"op. traversoit ce champ de bataille, nous enten-

dîmes de loin un malheureux qui appeloit à son secours._ Tou-

chés 'par ses cris. plaintifjg.plusieurs s'approchèrent, et, à leur

grand .tonnement, vireqt.étendu, par terre un soldat françois

ayant les deux jambes fracturées. " J'ai été blessé, :.dit-il, le
jour de la grande batailje, et me trouvant dans un endroit écarté,

personne n'a pqvenir. à mqn secours. Durant près ie deux

maisa ajouta ct infortuné me traînanrt aux bords d'un ruisseau.
j'ai vécu.dherbages, de-racines, et de quelques morçeaux de

pain trouvés surdes cadavr a nuit, jene couchois dans

e ventre des chevaux mports, et les chairs de ces animaux ont

pansé ma blessure aussi bien -que les meilleurs m€dicamen" -
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Aujourd'hui, vous ayant vusde loin, j'ai reêueiIli- tout rnes
foiý4 et me suis ayàpcé asséz près de'la roÏitéÇdur que m

voix' -fût entendué." Etonné d'un pareil prodige, chaun e
térroignoit sa surprise isq.'un général,' informé de éette par
ticularité aussi singulière que touêhânte fit pfacer dlans sa voi-
türe le malheureux qui en étoit l'objet.

Ah! combin. ma relatiob seroit, longuer Èil"fállaitracon

tbutes les calamités qu'engendra cetteguerre abôn iùiàble *mais'
si je'4uldis' d'un seul trait faiejugéi de totis les auerà, je pr-

ierois de ces trois ñiiïille prisonniers ameneés'de Moslu. Për
dant*'l'àa marche, n'ayant rien à leur ddn'nér, on les parquoit

omri e des bestiaux; lì' , sous aucun prétexte, 'ils né potivoient

s'éloigner de l'étroite encein'e qu'on' -eur.aveit àssignée. Sans

feu, et mourant de froid, ils couchoient sur la glace; et pour

assouvir leur faini dvra .aié s se -jétoie'nt' aec"vidité 'sui la

viande de cheval qu'on leur distribuoit'; faute de temps et de

mnoyensr ~pô'u-la faire cuire, ils 'lemageoient toutecrùe';"on as-

sure, mais je n'ose le croire, que lorsijiùe cés distributiorns vin-

rent à manquer, plusieurs de ces prisonniers maigèreit la 'chai'

dé leürs cmirades «qùi venoient' d'expirer ,à force de tmisère.

'Nous repasâmes la Kologha vâec' autant de précipitation que

nous én avions mis à la travrsréi, lorsque rnous étion guidés par

la victoire;''la rampe qui conduiàoit àla rivièr e étdit si rapide, et

la terre 'gelée si gliàsante; que les 'hr'es et lés chevaux tom-

boient tous à la fois les uns sur les autres. ' Heureux si de pareils

passages, souvent îñultipliés, n eussent -pas 'été plus dangereux

que celui-ci! Nous revmes aussi l'abbaye de-Kolotskoï; depuis

la guerre,; dépouillée de sa spledideur, *t n'ayantautour d'elle

que des maisons consumées, elle sisémbloif plutôt àn hôpi-

tal qu'à un çouvent ; 'car, dépuis Mdsko, c'étoit laseule mai-

on qui n'eût pas' été détite aussi tou les malades et'blessés

vouloient mourir dans cet' asile.

Le quatrième corps allaiit tljours- e-n avant n a r' toit' arêté

qu'à un méchant hameau"silïué tà'iuinè deräi£liùeé à droite de la

routé; entre cette a$b'aye et Pi-lofé <"De toùs les ghe e

nous avions eus jus'qu'alors, celui-ci futlŠüus, insuþpbrta le.

Ce hameau n'àvoit que de isérableÈîla às dtt n åvoit en-

levé la toiture en paille0url'dbiñå ä-cchevai 'epen ant

ce fut là qepþsa 1q uinee'avectte ra ste
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Le lendemain (31 .Octobte), nous 5en patimes.de bonne heure ;

arrivés à-la hauteur deProkofévo noos entendmes rer leca

non siýprès de nous- que lç vice-roi dani lacrainte que le pripce

d)Eckmül n'eût.été enfoncé, s'arrêta.surfun teÙr opfit ran

er ses:toupes en bataille pour luiprêter.seèouirs.' Dep.uis quelr

ques jours l'Empereur se plaignoit deçJa-lenteur avec.laquelle

fnarchoit le premier corps; .et-blâmoit le esystême de retraite- par

échelons qu'avoit.adopté son chef, disant qu'il aôoit fai't perdre,

trois jours de marche, et, par là, facilit,à .'avart-garde ,de

Milloradowitch les moyens denousettein'dre Enfin, on allé

gudit contre lui qu'on doit passer rapidement dans l s,paysoù il

n'y. apas-de quoi vivre. Pour; la justification de ce maréchal,

envers, qui le malheur nous rendoit inju,stes, je dois. obserer

qu'une retraite trop hâtée eût redoublé l'audace de .nos enne m.s,

qui; forts en cavalerie légère, pouvoient.toujours nou.s rejoindre,

et faillei en pièces l'arrière-garde4 si elle, eût refusé le, combat.

D'ailleurs ce grand, capitaine, dans:'des temps 'heureux, avoit

assez' prou"é qon devoit se: reposer.sur ses falens ;, d'autant

plus que dans,éette circonstance il;avait pour, lui ?cçt axiôme" de

guerre Que-ple une retraite est précipitée, plus ell evient

fatàlé, en ce que. leidécouragemient q.ui. s'ensuit, est plus funeste

encore,;que t'us.les miaux.physiques. .

Le vice-roi avoit fait ses dispositions sur les hauteurs de Pro-

kofévo, pour secourir le prince d'Eckmühl s'étant convaincu

que ce Maréchalntauroit point ce jour-là d'affaires- sérieuses il

continua samarche 'vers' .Gbiat, ayant soin d'ordonner à ses di-

-visions .de marcher. dans le.: plus grand ordre, et de.s'arrêter

tcutes les fois que le premier corps.pourroit avoir besoin de-son.

secours., En cette circonstance, on ne sauroît trop louer les: ver-

tus du prince Eugène, qui, pendant'la retraite, non-seulement

-voulut:toujours' être un des derniers de sa. colonne, mais encore

bivaquer à une lieue endeçà de Ghiat, pour. être prêt à. repousý

ser plus pré mptement les attaques deLennemi
'Celivac fit passer au vice-roi, eta tQus'cenCX qi l'accoinpa-

Snoienti la nuitla plus cruelle etlaplus olgue quon eût encore

-eriurée. On étoit sur un tértre auprès de l'endroit où se trou-

voit:jadis ler petit'village.'d'Ivachkova: pas une seule maison

ri'existoit depois long. t'emps on. les avoit brûlées. Pour comblé

de'disgrace, il faisoit ui vent affreux, et la nature, en privant
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de bois c'e mplacerent, sembloit lui avoir refusé l'unique res-
source qui puisse adoucir l'âpreté du climat de la Russie.

uloique nos maux fissent extrémes,' néanmoins les* âmes gé
inéreuses n'étoient point insensibles à ceux qu'éprouvoient nos en-.
nemis:' aussi dès le matin, en approchant de Ghiat, nous fûmes
saisis d'U'n e'rrement de cœuren voyant que cette ville avoit exis-
té; on-avoit beau la chércher,'on ne la trouvoit plus, et si ce n'eut
été les débris de quelques maisöns en pierre qu'on rencontroit de,
distance cn distancè,' on se seroit cru sur l'emplacement d'une
forêt incendiée. Jamais*la fureurèet !a barbarie ne poussèrent
plus loirileurs ravages : Ghiat, tout construit' en. bois, dispàrut
dans une joùrne'né laissarnt que des regrets, aux uns sur la
chûte de son ind'ustrie, aux autres sur la perte de ses richesses;
carcette ville pouvoit être cin tée pour une des plus commer-
çantes et' :desplus 'forissantes de la Ruésie. On y fabriqu'oit
des cuirs,"des toiles,, et quantité'de goudrons et de çardages des-
tinés pour la marine angloise.

Le temps, qui étoit très-froid pendant la nùit, étoit superbe
durant la joùrnée aussi nos troupes; quoique bien fatiguées par
les souffrances que donnoient les privations de, toute espêce,. né-
anmoins conservoient unegrande ardeur,-:perouadées que Pabat-
tement seroit le principe de leur 'ruine. Depuis plusieurs jours
elles n'avoient- pour subsister que la viande des chevaux; à cette
époque les vivres étoient devenus si ràres, que -le .généraux
mê~mes commnencèrent à'manger de ces.animaàk: leur mortalité
fut regardée comme un bonheur dans une pareille circonstance;
car, sans cette ressource, le soldat auroit beaucoup plutôt res-
senti les horreurs de la faim.

(1er. Novembre.) Les kosaques, dont on redoutoit l'approche,
ne tardèient pas àiéaliser nos craintes. Cependant, comme on
ne les avoit point' encore vus, 'le soldat 'marchQit avecSa 'con-

fiance -accoutumée, et les bagages, foiblement escortés, étoient
si nombreux, qu'ils formoient plusieurs convois, allant à quelque
-distance l'un de l'autre. Auprès du village détruit de.Czarèvo-
Saïmiché, étoit une 'chaussée en terre d'environ cinq cents pýs

-de long, où passoit le grand chernin; nos équipages et Partille-

rie 'avoient, à tel point -dégradée; tu'elle n'étoit plus 'pratica-

ble, et, 'pour continuer la route, il. falloit' descendre dans une

prairie marcagcuse, coupée par un'large ruisseau. 'Les' pre-
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niers le traversèrent aisément à la faveur dei glaces.; mais à force

d'y passer, elles se rompirent, et il fallùt alors s'exposer à fran-

chir ce ruisseau, ou bien attendre que de mauvais ponts, Cons-

truits à la hâte, fussent achevés' Pendant que, la tête de la co-

lonne étoit arrêtée, -il ar-ivoit continuellement de. nouvelles voi.-

tures; ainsi, artillerie, carosses et charrettes de vivandiers, tot

étoit. éparpillé sur la route, tandis que les'conducteurs ,selon leur

'coutume, profitoient de ce. moment derepos pour allumer de$

feux, et récliauffer leurs membres engourdis par le froid. On1

étoit dans cette sécurité, lorsque tout-à-coup les kosaques, pous-

sant des cris affreux,* sortirent d'un bois épàis qui se trouvoit à

notre griuche, et fondirent sur tous cés malheureux : à a cette vue,

chacun, poussé par la crainte, agit selon sa première impulsion:

les uns se. réfugient dans les bois ; les autres, courant à leurs

chevaux, les frappent avecviolence, et, sans-savoir où ils vont

se dispersent dans la plaine; mais ceux-là furent les plus à plain-

dre les.ruisseaux, les' marais, enTç tous les accidensuterrain,
ne tardèrent pas à les arrêter, et à offrir aux ennemis ,.qui les

poursuivoient une.capture facile. Les plus heureux furent ceux

.qui', à la faveur du grand nombrede voitures, se retranchèrent

derrière elles,' et attendirent leur délivrance, qui arriva promp-

tement; 'car, sitôt.que les kosaques virent venir linfanterie, ils

se retirèrent, n'ayant fait d'autre mal que. de blesser des tra?-

nards et de piller quelques fourgons.

-Depuis lors, ceux à qui l'on avoit laissé le soin d'escorter ou de

conduire les bagages, profitoient du désordre qu'excitoit la pré-

.sence des kosaques, pour s'approprier ce qui leur avoit été con.

fié. - Aussi le vol et la mauvaise foi se répandirent dlans l'armée,

et parvinrent à un tel degré d'impudence,. qu'on n'étoit guère

plus en sûreté au' milieu des siens qu'on ne Pauroit été avec lés,

ennemis. Quiconque - convoitoit le bien d'autrui, 'à la faveur

d'une alerte, s'en emparoit; et beaucoup, encouragés par un

moye>' si facile, se procurèrent des occasions plus fréquentes de

voler, en répandant de fausses alarmes et er criant euxmêmes,
houra ! houra !

Lorsqie les équipages furent attaàiués, la garde royale venoit

de franchir le défilé de .Czarevo1amiché: us el re t

-l'ordre de s'arrêter: tandis qu'elle faisoit halte, on' voyoit suàr

notre gauche,. et à deux cents pas 4e nous, des kosa.ues en r
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nous observer; souvent ils déchargeoient sur'nous leurs armes 

feu, puis-ils s'enfonçoient dàns. les bois :on dit même: que

plusieurs traversèrent 'la route en profitant d'un intervalle que

laissoit notre longue colonne. Ces bravades, exercées,2vec 'suc-

cès envers nos domestiques, ne produisirent, aucun effet toutes

les fois qu'elles furent tentées contre des troupes armées. Aussi,
quoique la garde royale vit les Tartares r0der sur ses flancs, elle

ne pressa point son, mouvement, - et s'arrêta auprès d!une forêt

voisine de Vélitschevo ; les autres divisions campèrent autour du

vice-roi, qui restoit constamment en arrière depuis que les Rus

ses senbloient vouloir inquiéter' notre retraite.

(2 Novembre.) Trois heures avant le jour, noùs abandonnâ*mes

ette position.' Notre marche nocturne avoit quelque chose

d'effrayant - la nuit étoit d'une obscurité affreusej et chacun, de

,nous,'dans la crainte dq' se .heurter ,contre son voisin, n'alloit

qu'en tâtonnant et avec une -lenteùr qui permettoit-de donner

libre cours à nos tristes pensées. Malgré nos -précautions, beau-
coup tomboient dans les fossésiqui encaissoient la route, d'autres

rouloient dans les- ravins dont cette mêmé route étoit coupée;
Nb enfin, nous désirions le jour avec la plus vive impatience, espý-

rant que sa douce clarté, rendant notre marche plus facile, nous
'nettroit en état de prévenir les embûches d'un ennemi qui, par
l'entière connoissance du terrain, étoit pleinement favorisé dans
toutes ses manœuv'res.

Nous avions en effet la certitude d'être bientôÏt attaqués. Ceux
à qui la topographie étoit connue-redoutoient la position de Vi-
aizma, parce qu'ils savoient qu'auprès de. cette ville étoit l'em-
branchement de la route venant de Médouin et de loukhnow.,
qu'une partie de l'armée russe avoit suivie après le combat de
Malo-Jaroslavetz, et àIe beaucoup plus courte que la nôtre«; aussi
ceux-là regardoient les kosaques. qui avoient parula' veille co)nme
Pavant-garde de la nombreuse cavalerie commandée par. Platow,
et des deux divisions du général Milloradowitch, qui devoient

déboucher auprès de Viazma,
Nos éclaireurs et les équipages du vice-roi n'étoient qu'à une

lieue de cette ville, et rien ne signaloit encore la présence de
!'ennemi. Le prince, selon sa coutume, étoit d'arrière-garde,

avec le premier et le cinquième corps; l'éloignement des deux

extrémités de sa colonne pouvant cothpromettre la sûreté de son

43t .
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née, -envoya dordre au troupes qui étoient en avant« de

'arrêter. Dans cet intervalle arriva, de, Yazma le chef d'esca-
dron Labédoyè.e.- Au récit des dapgers qùi'avoit cotirs cet.offi-

nier aus ne doutâmes plus qu'il fàudrdit le lendemain se fairé
jour par la force des ariies.

_Levice-roi s'arrêta à Facdérovskoé, quoiqi'il fât attendu

Viazmia aup$rès de lui campoier t ses di isions; à sa droite,
faisant face ràeiiemi, étoit.le óorps des PolOnois, et un peu er
avant, les divisions du premier corps dqi, quoiq e Parrire-

garde, touchoient presqu'adx nôtres, tant elles étoient vivemeh

pressées e ce fut pour les appuyer que l&piiace Eugêne re-'
tai'da saatiache. -

3 Novebre) Le. jour suivant, 'vers les sii heues d a-
un, ni divisions s n-.ent-en mouvement On app-ochoit de

azma, et d éà lei équipages de riotie corps,étöienteritrés dans
cett vile, qpid les.kosàques signal ent leur préserce eri at-
aquant, toit règ de là, uelqïies voittues campées adtour, d'une.

petite-glise :'arriée ,d no tröup les sut biëtôt dissips ;ou r e en o .
máis lorsque ces, mêmes trodpes.,volurent continuer leur route;
ig prerniêre. brigâde de la treizième divisioii c'rmande par le?
gn r N g .qui formoit notre àárière gardé,. fut attaquée surr

son flaincgauche à une lieue et demiie de Viazra; plusieurs es-
badrons e ácalerie russe -qui débàuchoient précisinient par l'en-

droit qù'or avoit redoUté, se. jeteren.1,aJis le court espace gut
séparoit é quatièe. co ps du premii. Le. vice-roi sentant le

dange. ed sa positio , ire halte,à ses divisoris, et dorina

þorure à tillerie.de revenir, afin qie des batteries. bien diri-
.p con'tenirennemi, dont toutes les manSuvres ten-

4goeiit ous .cntennirni a
aloientà nous.ouper I retraite en s'empáranà de Viazma

* A mesuí-e qite ces divisionsfaisoieit diverss évolutions pro-

pres à renverîer le plan: des Russes elles étoient suivies par,

celles dupremier corps;. dans cette occasin.nous remarquames

avec douleur que ces tioupes, sans doute excéd es par des souf-

frances i*ouies et des combats.. continuels, avoient perdu cette

belle, tenge qui, jusqu'alors, nous les, faisoit admirer. Les sol-
dats obServoieht peu -dé discipline; et la plupart, blessés dans.

jifférens combats, ou .malaqes par la diète et la fatigue, grossis-

$oient la foule des traînards.

,Totre corps soutint d'abord à lui seul, non-esuletnentje doc

. Il
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d'uùne nônbxtèe cavalerie, mais'enfcore les effoi'ts réitérés d une

division d'infanterie russe, forte de plus de douze mille hommes.

Fendant ce temps, le premier corps ayant défilé sur nos derrières

å dÉoité 'de la' toute, vint ersuit' þrerdre 'positîon su la gauche

de cette nême' route, entre ViazMna et'le point d'attaque, et

è'est là qu'il reinplaça les troupres du' quatrième corps que le

vice-roi avoit mises en bataille dès le principe de' l'affaire.-

Celles-ci occupèrent alors les pdsitionïs qui se trouvoient en deçà

de la ville, pour accepter, conjointement avec le premier corps,

le combat ue les Russes sembloient nous présenter.

-Là quatorzième division; qui étoit en* avant de là treiziètne,

laissa passer èette dernière, et la releva pour faire l'arrière-garde.

La qinîizième, qui suivYit'ola quatorzième, resta avec la garde

oyále aupiès de Viazma, où elles demeurèrent toutes deux én

réserve. Cet ordre de bataille étant ainsi régTé, l'infanterie en-

iffie s' avance, et l'a-ttion s'engage avec beaucoup de vivacité,

rais 'avec une grande s'périotité d'artillerie du côté des Russes;

car le mauvais état de' nos chevaux ne nous permettoit pas de

faire man u 1 vrer nos pièces avec la même promptitude. Ce fut

dânå cette affaire que le colonel Banco, aide-de-camp du vice-

roi, commarTdant le second régiment -de chasseurs à cheval italién,

eut la' tête emportée d'un boulet de canon.

Nos troupes, malgré leur infériorité sous plusieürs rappdrts

gardèrent leurs" positions tout 'le temps qui nôs étoit nécessaire

pour faire filer nos' bagages. Tandis qu'ils traversoient'dans le

plus grand 'ordre la ville de' Viazma, uine'partie de laa'aVlérie

énnemie cherchoit à déborder-nôs -deux àiles; cellé'qui, pendant

notre retraite, s'avançôit vers notre droite,' fut arrêtée par' urr

gros corps d'infanterie qui marchoit avec du canon sur le sommet

d'un plateaur ; celle d'e gauche fut également arrêtée' par la ca-

valerie bavaroisse qu'on lui'opposa, et par de nombreùx pelotons

de tirailleurs embusqus Caiis les broussàilles dont ce champ de

bataille étoit couvert.'' ' '

Cette manoeuvre des Russes répandit la· consternation parmiI

ceux que la foiblessse du corps ou le manque de 'vivres avoi

forcés 'de sortir de leur rang pour marcher à volonté; cètte classe

étoit considclrable 'sur-tout parmi la cavalerie, qui étoit piesque

toute démontée. Ces hommes isolés, devenus plus qu'inutiles,

et M 'dangereu! dans une paréille circonstance, non-seule-
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-ment genoient les manœuvres, mais encore portoient par-tout

l'alarme et le désordre, en -fuyant avec précipitation devant un

ennemi que la misère leur -rendoit redoutable situation 'd'autant"

.plus critique- pour nous, que les kosaques, voyant fuir ces masses

foibles -et sans armes, -redoubloient d'ardeur et de.courage, cro- -

yant avec vraisemblance que ces colonnes de fuyards étoient des

colonnes armées.
Heureusemeut le grand ravin situé sur la gauche de notre route,

et sur-tout la belle position qu'occupoit le duc d'Elchingen, ar- -

rêtèrent les efforts des Russes, qui, dans cette circonstance, nous'

avoient amenés:àune situation critique. Ainsi ce maréchal, laissé -

en position depuis la veille près de Viazma pour attendre le pas-

sage du premier corps, etle relever d'arrière-garde, eut la gloire

e nous avoir tirés, par sa seule présence, du plus grand périf

qui jusqu'alors se fût présenté. Durant toute l'action il y assista-

,de sa personne, et long-temps marcha avec le -vice-roi et -le

prince d'Eckmühl -pour. conférer avec 'eux sur les dispositions

qu'on devoit prendre.
Il étoit près de quatre Ii.eures après-midi lorsque notre corps>

%traversa:Viazmaa. En sortant de la ville nous vîmes campé vers

notre gauche et, sur un plateau, ce troisième corps à qui nous

devions de la reconnoissance pour avoir si bien gardé cette im- -

portante position ; la ténacité avec laqùelle il la défendit, rendit

impuissante- l'obstination que l'ennemi- met toit àl'enlever; et cette-

bravoure à laquelle on ne sauroit trop rendre justice, contribua'

beaucoup à sauver les-premier, cinquiine. et quatrième corps,
facilitant à ce dernier les moyens de se retirer derrière la i'vière

de Viazmra où le prince chercha à réparer le mal qu'avoit pu lti

faire un combat. malheureux, mais honorable, et soutenu dans,

des circonstances où les comnbinaisons les plus habiles ne pouvoi-

ent avoir aucune heureuse issue.

En traversant la forêt qui se trouve au-dessous -du plateau- de

Viazma, nous rencontrâmes un convoi de malades parti de Mos- -

kou avant nous.. Ces.infortuRés, depuis quelques jours privés de

tout secours, bivaquoient dans cette. forêt,qui leur servit d'hôpi

tal et dé tombeau; car la difficulté de faire aller les chevaux força

les conducteurs à tout abandonner. Nous campames près de là,

(t aux approches de la nuit on fit un grand feu surle revers d'une
celline couverte de- brousxailles. La garde royale étoit autoir

435'
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du bivac du prince, tandis que, les treizième.'et quatorzième di
visions furent placées sur nos flancs. La quinzième division
quoique. considérablement affoiblie, formqit notre arrière-garde.

De cette colline on voyoit.le ciel tout en feu; c'étoient. les
maisons de Viazma échappées au premier iricendie, et que nous
l.yridns aux flammes en nous retirant. Le troisième Porps, qu1
conseryoit toujours sa position pour prptéger sa retraite, quoique.

séparé des Russes par un ruisseau et de profonds ravins, sem
bloit être fréquemment attaqué. Dans le silence de la nuit nous

étions souvent réveillés par des coups de canon qui, tirés à tra-

vers d'épaisses forêts, éclatoient d'u.ne manière horrible ; ce bruit

inattendu, répété, par les échos de la vallée, se prolgngeoit en,

longs iugissemens.; lorsque nos sens fatigqés commençoient è
goûter lerepos, et, a chaque instant, nous forçoit de courir au.

armes, par la crainte où nous étions que l'ennemi, yoisin de nous,
ne s 'avançât pour nous surprendre.

(4 Novembre.) C'est pourquoi.vers une heure du matin, le
yice.roi jugea prudent de profiter de l'obscurité de la nuit -pour,

effectuer, sa retraite, et obtenir ainsi quelques heures d'avance

sur les Russes, qu'on ne pouvQit combattre, puisque la faim ne

nous permettoit pas de nous arrêter dans des campagnes désertes.

Nous march ions à tâtons sur la. grande route, entièrement cou-.

verte de bagages et d'artillerie ; les hommes et les chevaux ex-

tenués de lassitude se traînoient à peine, età mesure que..ces

derniers venoient à tomber, les soldats se les partageoient entre

eux, et alloient faire griller sur des charbons ardens cette viande,

qui depuis., quelques jours étoit leur unique, nourriture. Beau-

coup, souffrant plus encore par le froid que par. la faim, aban-

donnoient leurs .équipages pour venir se -coucher auprès d'un

grand feu qu'ils avoient allumé. Mais au moment du départ,

ces malheureux i'avoient plus la force de se relever, et. préfé-

roient tomber entre. les mains de l'ennemi, plutôt que d'essayer

à continuer leur route.
Il y avoit long-temps qu'il faisoit grand jour, lorsque nous ar-

rivâmes devant-le village de Polianovo, auprès duquel passoit

la petite rivière d'Osma. Le pont étoit très-étroit et fort;mau-

vais; la foule pour le traverser étoit immense, et comme chacun

se pressoit d'arriver, le vice-roi chargea des officiers d'état-major

&interposer leur autorité, afin de maintenjr l'ordre dans ce .pas-
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sagedifficile-:,,li-rnéme ne, dédaigna point de .s7y arrêter, et de

prendre toutes les' précautions nécessaires pour faciliter les con-
vois dýartit]erie' au milieu de la cohue ,des équipages qui se pres-
spient d'entrer dansce défilé.. L'Empereur qui alloit en avant
de nous, à une journée de distance, ayant appris que nous étions
gttaqués,, s'arrêta entre Jalkow Postojar-Dvor set Doroghobouï,-
niais lorsqu'il sut que nous avions forcé le passage, il continua sa
ýnarche et se dirigea vers cette dernière ville.

Au-dessous .du bourg de Semlevo passe une autre branche de
la.rivièred'Osma, beaucoup plus considérable que la- première,;
néanmoins.les troupes ne, furent point retardées ; elles profitèrent
4'un pont large. etsolide, pour franchir une position d'ont Pennemi
auroit pu retirer de grands avantages s'il avoit pua s'en emparerf

-Vers la 'fin de la journée, Pn avoit fait le logement du prince
dans .une petite chapelle, située erdeçà d'un grand: ruisseau
marécageux, On 6toit à peine établi aux environs de cette cha""
pelle que des domestiques étant allésfourrager, furent attaqués
par les kosaques,, et revinrent avec précipitation ; les, uns a-
voient perdu leurs chevaux, leurs habits ; d'autres é1oient tout
mutilés par les coups de sabre et de lance qu'ils avoient reçus.
Il fallut alors songer à .s'éloigner; et à mesure que les équi-
pages du vice-roi évacuoient cette pqsition, on voyoit des cava-
Jiers ennemis s'avancer' vers nous.. C'est dans cette circons-
tance qu'on sentit combien, dans une retraite, il est essentiel
d'assurer le passage des rivières. Celle-ci, quoique très-petite
6toit à peine guéable,. et n'avoit point de pont: pour la traver-
ser, homm'es, chevaux et voitures, se jetoient à l'eau ; situation
d'autant plus pénible, que les Russes profitant de notre détresse,
commençoient à barceler la queue de notre colonne, et répan-
doient la consternation parmi- cette foule immense qui, restée
3ur l'autre rive, se voyoit arrêtée par un ruisseau large, profond,
à moitié gelé, el entouré de marais. Pendant ce temps, elle
entendoit voler sur sa tête les boulets que l'ennemi lançoit sur
nous. Malgré cela ce passage n'eut rien çte bien funeste; la nuit
approchoit, et les kosaques, craignant de se compromettre, ces-
sèrerit leurs attaques : aussi nous ne perdîmes que quelques voi-
tures,,, qu'on fut forcé de laisser au milièu de l'eau.

Cet obstacle étant - surmonté, on entra dans une forêt ; à son
extrémité,:.verî la gauche, étoit un grand château en bois depuis
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long-temps saccagé, voisindu village de Rouibki: c'est là qu'on
s'établit. Nous.n'avions d'autre viande que .du cheval; mais\iI

restoit encore sur:une voiture de l'état-major un, peu' de farine
apportée de Moskou,; pour-inieuK l'économiser, on en- faisoit

de la bouillie, .et l'on régioit à chane off.cier le nombre de cuil-

lerées qu'il 'ený devoit manger. , Quant à nos 'chevaux-on étoit:'

bien content-de pouvoir leur donner de la paille qui, lors de.

notre premier passage,- avoit servi de litière.-,

(5 Novembre.) De très.,grand matin nous partimes, et, 'sans

rencontre, fâcheuse de l'ennemi, nous arrivâmes d'assez bonne

heure ..dans un grand village, dont quelques maisons avoient été

épargnées ; il yen avoit une qui étoit en pierre et assez grande &

c'est parla Maison en pierre que depuis nous signalâ'es ce vil-

lage ; car- sachant rarement le nom des endroits où nous passions,

on étoit dans la coutume de les désigner par ce quils pouvoient'

avoir de plus-caractéristique, soit par la -configuration, soit pari

les naux qu'on y'avoit endurés. On ne parloit point'de ceux où

l'on avoit souffert la faim, puisque cette calamité étoit commune

à tous les villages où nouspassions.
Jusqu'à ce jour chacun supportoit ses maux avec calme et ré.?

signation, dans la pensée flatteuse qu'ils- alloient bientôt cesser.

En partantde Moskou, on avoit envisagé Smolensk comme de-,

vant être le terme de notre retraite, et le lieu où l'on se réuniroit

aux corps.laissés sur le Dniéper et la Dwina, prenant pour ligne

ces deux fleuves, et pour quartier d'hiver la Lithuanie. On di-

soit-aussi que Snolensk abondoit en provisions de toutes les es-

pèces, ct qu'on y trouveroit, pour nous relever de nos travaux,
le neuvième corps, composé d'environ vingt-cinq mille hommes

de troupes fraîches. Ainsi cette ville étant l'objet de nos plus

chères espérances, on bruloit d'y arriver, dans:la persuasion

qu'auprès des ses murailles cesseroient nos calamités; son nom

voloit -de bouche en bouche, et chacun le pronooçoit de bonne'

foi à tous les malheureux accablés par la souffrance, comme l'uni-

que. et véritable consolation propre à leur faire ôulblier les misères

passées, -et leur rendre le courage nécessaire pour supporter les fa%

tigues qu'il falloit endurer encore.
(6 Novembre.) Nous marchions vers Smolensk avec une ar--

deur-qui redoubloit nos forces; nous touchions presqu'à Dorogh-

obouï, qui n'en est éloigné que de vingt lieues, et la seule pensée'
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fy arriver dans trois jours excitoit en nos cœùfrs-une iveesse g&

ntérale, lorsque tout ,à co upl'attnosphèrë qui jusqu'alors avoit,étè sI

brillante s'enveloppa de vapeurs froides et* rembrunies. Le soleil,
caché sous d'épais nuages, disparut à nos yeux, 'et la neige, to'nm.

Bant à gros flocoùs; dànis un instant obscurcit le jour,eUconfon-

dit" la terre uvec le firmament. Le vent, soufflant avec'furie,

iemplissoit les forêts du bruit de ses affreux sifflemens, et faiïoit

courber' contre terreles noirs sapins surchargés de glaçons n

fn. lá' campagne entière ne formoit plus qu'unïe surface blauche

et sauvage.
Au milieu de cette'sormbre horreu- le soldat, accablé par la

neige'etle vent qui venoient sur lui en forme de -turbilloîíe

distiríguoit plus la'grande route des fossés;éet souvent s'erforgoit

danii ces cerniers; qui lui servoient de - tombeau. Les autres

pressés d'arrier, se traînant à peine, mal 'chaùsséi, mal vêtus

n'ayant rien à nianger, rien à -boire, 'gémissoient en' grelottanti

ét'ne dorinoiedt aucun secours "ni marque de pitié à- ceux qui
tombés en défaillance, 'expiroient autour d'exk.' "Ah ! combien

de ces infortùnés qui, nmourant d'inanition, luttoient d'une maa

nière terrible contre les'angoisses de la mort! O'entendoit les

uis:taire de touchans adieux à leurs frères," à leurs camarades ;

d'autres, en poussant le dernier soupir,- prononçoient le nom d

leur mère et du 'pays qui les vit naître: bien tôt la rigueur:du

froid saisissoit leurs' ienbres engourdis, se'lissoit 'jusque dans,.

letirs' entrailles. Etendus sur-les-chemins, on ne:les distinguoit
plùs"qu'aux tas de neige 'qui recouvrdient.leurs cadavres;' et qu;

sur to'ue la'routé,, formoient des ondulations semblables à celles

dès cimetières. Enfini 'des nuées de 'orbeaux 'abandonnaat la

plaine pour e réfugier dans iles forêts"voisinese, err passant.'sur

nòstêtès, 'poussdiient des cris sinistres,' et des troupeaux 'dé

chieris venus de 'Moskou, ne' vivant que 'de nos débris; ensanglan-
tés, veíloient' hurler autour de:nous, comnie pour hâter le mo

m'nt'oùnous. devions leur servir de pâture.

r è.s ce 'jour l'armée perdit sa force et ''on·-attitude militaire-

Le soidàt n'obéit·plus à ses officiers', et ol'fficièr's'élbigna.de"soft
général; les régimens débandés ,narchoient à. volonté; cher-
chant pour vivre, ils se répandoient dans la plaine, brûlant 'et'

saccageant tout'ce' qu'ils rencontroient. Bientôt ces détache-
mens séparés de nous étoient assaillis par les restes d'une popu
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lation armée pour venger les horreurs dont elle avoit..éLe la vic.

tirne,;: et les kosaques; venant au secours des paysans, raImenoi-

ent sur la fatale grande route, le reste des traitards échiappés au

carnage qu'ijls en avoient fait.
Telle étoit la situation de, l'armée orsqp ous arrivames a

Doroghobouï. Cette ié; quoique petite, eût dans r otre détresse

rendu la vie à biên des malheureux, si-la colère de Napoléon ne

Pavoit aveuglé aù point de lui faire oublier quie ses soldats se,

toient leš premieÉs à souffrit de la dévastation e lui pme or-

donna. Doro'ghobouï atdit été brûlé: ses magasinspillés et

l'eau-de-vie dont ils abondoient co'uloit dans les rues, pendant

que, le resie de Paimée mouroit faute 'dè boissos spi'itueuses<

Le peu de maigns èonservéêe furent occupées exclusivement par

un petit naufrnbre. dé enéraux ét .d'officiers.. L's':soldats, .armés

qui esii encore,; devant4faiÏe. face à l'ennemi, étoienit ex-

posés à toutes .le figueurs, de la saison, tandis que les autres;

éloignés de leurs corps, se yoy.bient iepousãés de ;pai-tout; et ne

trouvoient pas in"meplace au milieu des bivacs Qu'on àe fi-

gure alors la situation de;. tous ces r.alheureux: .tourmentés pag

la faim, ils couroientauprès d'un cheval aussit, qu'il étoit tom-

bé, -et, comme des chiens .affamés ils.s e,n î d Poient les lam,

beaux : excédés par le; ommeil et les'o;gpe marcbes, ils;na

prcevoient :que de la :neige, et autour a4 sn éI. point

où l'on pût us!aseoir ni se reposer; transis de frid is eroient

de tous côtés pouMr, avOir,du bois ;:a neige l'av'bit fait disp roître

et s'ils en trouvoient -ils ne savoient sÙr .qùeltpoint l'allumer,

peine le feu commençoit-il à prendre, que laiolçie d.uvent

ét Patmosphère humide détruisoient le fruit de leù.rs fatigg»s; et

leur unique consolation dàns ce midheur.exrême 44ssi tousles

hommes demeuroient serrés commedes bestiaux, se .. ouchoient

au pied des- bouleaux, des sapins, nu sous des oitres ;il-y en

avoit qui. arrachoient des arbres,; d'autres, eviveforce,

loient les maisons où les officiers étoient logés ;et, quoique excé-

dés de lassitude, on lès voyait droits, semblables à:des spectr.es,

rester immobilesg.toute la nuit autour de ces imm enses bûcher e;

A continuer.)


